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Recensions 

Frédéric ABÉCASSIS, Karima DIRÈCHE et Rita AOUAD (dir.), La 
Bienvenue et l’adieu. Migrants juifs et musulmans au 
Maghreb (XVe-XXe siècle), actes du colloque d’Essaouira 
« Migrations, identité et modernité au Maghreb », 17-21 mars 
2010, Casablanca/Paris, La croisée des chemins/Karthala, 2012, 3 
volumes, 239, 240 et 206 p. 

Issu d’un important colloque intitulé « Migrations, identité et 
modernité au Maghreb », organisé avec le soutien du Centre 
Jacques Berque, du Conseil de la communauté marocaine à 
l’étranger (CCME) et du Conseil consultatif des droits de l’homme 
(CCDH), cet ouvrage en cinq parties présenté sous la forme d’un 
coffret de trois volumes (« Temps et espaces » « Ruptures et 
recompositions » « Entre mémoire et nouveaux horizons ») 
rassemble les textes d’une trentaine de contributions. Comme le 
rappellent Frédéric Abécassis et Karima Dirèche en introduction, 
le projet, d’abord limité aux migrations juives, quelles que soient 
leurs causes (économiques, politiques, religieuses) et leurs 
caractères (départs volontaires, contraints ou forcés), s’est élargi 
aux mouvements migratoires des musulmans, avec une approche 
centrée sur les migrants eux-mêmes, de façon à mieux prendre en 
considération leur liberté d’action et leurs marges de manœuvres, 
à différentes échelles. Sans se limiter à une analyse 
démographique et sociologique de la circulation des hommes, 
l’ouvrage étudie leurs causes et leurs conséquences, à des échelles 
locales, nationales et internationales, en s’intéressant aux 
interactions entre mouvements migratoires et recompositions 
identitaires, et en portant une attention particulière aux effets de 
mémoire. Défendant une histoire qui contextualise les trajectoires 
des Juifs, les coordinateurs, voulant faire à la fois œuvre civique et 
savante, ont considéré qu’elle pouvait répondre aux 
recommandations de l’Instance équité et réconciliation, établie au 
Maroc depuis 2004 pour établir la vérité sur les faits survenus 
depuis l’indépendance et « renforcer la confiance en l’État de droit 
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et le respect des droits de l’Homme », recommandations qui 
appellent à « restaurer la mémoire du pays et relire l’histoire 
nationale d’une manière apaisée ». 

Les deux premières parties, qui constituent le premier volume, 
« Mille ans, un jour » et « Colonisation et distorsion de l’espace », 
sont celles qui répondent le mieux au défi d’une histoire 
décloisonnée qui replace dans des perspectives plus générales 
l’histoire des migrants juifs.  

« Mille ans, un jour » s’ouvre sur une présentation de l’histoire du 
peuplement du Maghreb, qui évoque la façon dont on s’est 
représenté l’origine des tribus et les moyens qui permettraient de 
retrouver les traces des migrations anciennes, sans que la part de 
l’histoire et du mythe soient toujours clairement distinguées 
(Mohammed Mezzine). Suit une excellente synthèse sur la place des 
Juifs dans l’histoire de l’Espagne, qui, à partir de l’histoire et de la 
mémoire de leur expulsion en 1492 – avec pour effet un mouvement 
migratoire vers le Maghreb –, donne à réfléchir sur la constitution 
des identités nationales : alors qu’ils constituent depuis le XVIe 
siècle un groupe résiduel en Espagne, leur importance symbolique 
dans l’histoire du pays a été et reste considérable (Jean-Pierre 
Dedieu). José Alberto Rodrigues da Silva Tavim analyse ensuite le 
développement des quartiers juifs de Safi et Azemmour, 
possessions portugaises sur la côte atlantique marocaine, entre la loi 
d’expulsion du Portugal de 1497, qui suscite l’installation de 
familles portugaises à côté de familles marocaines, et l’évacuation 
de ces présides en 1541, soulignant l’ambiguïté d’une politique qui 
trouve intérêt à la présence de Juifs pouvant jouer le rôle 
d’intermédiaires avec les autorités marocaines. Une courte 
contribution de Vanessa Paloma évoque la minorité judéo-
espagnole au Maroc et la langue qui lui est propre, la haketia, qui 
tend à disparaître.  

Les sept contributions regroupées sous l’intitulé « Colonisation et 
distorsion de l’espace » ne sont pas sans certaines discordances, 
qui témoignent de différentes générations historiographiques. 
Trois de ces textes abordent à la fois les flux migratoires juifs et 
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musulmans aux XIXe et XXe siècles. Reprenant des schémas 
anciens, Jacques Taïeb insiste sur les effets de la conquête de 
l’Algérie dans la multiplication des circulations à l’intérieur du 
Maghreb, sans mettre en perspective les mouvements qu’il évoque 
avec ceux qui le précèdent, seul moyen de mettre en évidence ce 
qui vient en rupture avec le passé. Mimoun Aziza se concentre sur 
les circulations traversant la frontière algéro-marocaine pendant la 
période coloniale, en faisant une place particulière à l’émigration 
de travail des Rifains dans l’ouest de l’Algérie. Une intéressante 
contribution de Rita Aouad permet de rappeler la présence dans 
les années 1860-1870, à côté de quelques centaines de négociants 
musulmans, souvent fassis, de quelques dizaines de négociants 
juifs dans les villes de la boucle du Niger puis, à partir des années 
1890 à Saint-Louis, Dakar et Conakry, à la suite d’un boom 
économique dû à la production de caoutchouc. Ils sont tombés 
dans l’oubli du fait de leur disparition, à la fin du XIXe siècle pour 
les uns (le dernier négociant juif de Tombouctou meurt en 1900, 
les activités commerciales étant désormais exercées par des 
sahariens musulmans), aux lendemains de la Première Guerre 
mondiale pour les autres (les réseaux syro-libanais s’imposant 
désormais dans les ports d’Afrique occidentale). Trois autres 
contributions mettent en cause une historiographie des Juifs du 
Maghreb trop souvent enfermée dans des cadres nationaux et des 
postures victimaires. Daniel J. Schroeter insiste sur la dimension 
« transrégionale » des communautés juives du Maghreb jusqu’au 
XIXe siècle (voire la première moitié du XXe siècle). C’est dans 
les diasporas qui se constituent après les indépendances en 
Europe, en Israël et en Amérique que s’affirment des judaïsmes 
nationaux et une historiographie qui s’inscrit dans ces 
frontières (Haïm Zafrani pour le Maroc, Richard Ayoun et 
Bernard Cohen pour l’Algérie, Paul Sebag pour la Tunisie). Peut-
on dire pour autant qu’entre le XIXe et le XXe siècle, les Juifs sont 
restés à l’écart de la constitution des identités nationales 
tunisienne, algérienne et marocaine ? Joshua Schreier et Jessica 
Marglin contribuent quant à eux à corriger une historiographie 
« néolacrymale » du passé juif, en posant comme préalable que les 
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Juifs ont été des acteurs capables d’agir en fonction de leurs 
intérêts, sans toujours être les victimes d’un système les opprimant. 
Joshua Schreier émet ainsi l’hypothèse stimulante que certains 
d’entre eux, du fait de leurs positions importantes dans le commerce 
de la régence d’Alger avant 1830, représentaient une menace ou un 
obstacle pour les intérêts politiques et économiques du colonisateur 
français. Il donne l’exemple d’un négociant d’Oran, Jacob Lasry, 
qui souffre économiquement en 1832 de la décision du nouveau 
commandement militaire français à Alger de ne pas reconnaître les 
droits d’exporter céréales et bétail que Lasry avait obtenu du bey 
dont la France avait momentanément reconnu l’autorité l’année 
précédente, dans la perspective d’une administration indirecte. Si 
Lasry échappe finalement à la ruine, c’est grâce à l’action des élites 
juives françaises : après avoir joué la carte européenne en affirmant 
ses origines espagnoles, l’ancien négociant est intégré dans le 
nouveau système de consistoires mis en place après 1845. De son 
côté, Jessica Marglin montre qu’à la fin du XIXe siècle les juifs 
marocains, restés familiers des usages et du droit musulman, ont 
continué à recourir aux tribunaux musulmans lorsqu’ils y avaient 
intérêt, plutôt que de se tourner systématiquement vers les tribunaux 
israélites ou consulaires. Recourir à ces derniers n’était donc pas un 
engagement idéologique, mais un choix pragmatique parmi 
d’autres. Un texte d’Anissa Bouayed conclut de façon assez 
artificielle cette partie. Consacré à un peintre originaire de 
Constantine et installé depuis les années 1930 à Paris, Jean-Michel 
Atlan (1913-1960), il rappelle comment ce dernier a affirmé des 
« origines judéo-berbères », donnant des éléments intéressants sur 
les titres choisis par l’artiste et la réception de son œuvre en Algérie 
– mais on aurait aimé en savoir plus sur sa réception en France, le 
livre que lui a consacré Jacques Derrida en 2001, et ses 
collectionneurs actuels.  

Les deux parties qui constituent le 2e volume abordent la période 
postérieure à la Première Guerre mondiale (« Ruptures ») et le 
départ des Juifs d’Afrique du Nord après les indépendances 
politiques (« Recompositions »), dans une perspective plus étroite.  
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« Ruptures » s’ouvre sur l’analyse par Yaron Tsur des premiers 
départs « sionistes » de juifs marocains vers la Palestine. 
Concernant avant tout des Casablancais aisés (1919) puis de 
modestes agriculteurs de la région de Sefrou et des Fassis (1922), 
ils se sont soldés par un échec, la plupart des émigrants, faute de 
travail et des conditions de vie attendus, choisissant de retourner 
au Maroc. Il aurait été intéressant de comparer ces mouvements 
avec les départs de musulmans vers la Syrie, dont le plus 
médiatisé, connu sous le nom d’exode de Tlemcen (1911), a été 
étudié par Charles-Robert Ageron1. Trois contributions abordent 
ensuite la question des déplacements forcés et des internements 
pendant la Seconde guerre mondiale. Habib Kazdaghli évoque les 
mouvements migratoires qui, entre 1936 et 1948, poussent environ 
4000 juifs à quitter Tripoli pour Tunis, conséquences de la 
politique italienne de « modernisation » qui oblige les juifs à 
fermer leurs commerces et leurs écoles le dimanche plutôt que le 
samedi, puis de l’expulsion en 1942 de Juifs citoyens ou protégés 
français, des massacres de novembre 1945 à Tripoli enfin. Liliana 
Picciotto suit la destinée des Juifs de Libye de nationalité 
britannique, assignés à résidence en Italie en 1942-1943, puis, 
pour certains, déportés en Allemagne pour servir de monnaie 
d’échange contre des internés civils allemands. Jamaâ Baïda 
donne des éléments sur quatre des quatorze camps marocains où 
les autorités françaises ont interné, entre 1939 et 1943, 4000 
suspects, civils et militaires, dont 500 juifs. L’émigration en Israël 
est évoquée à travers une étude du camp de transit du Grand Arénas, 
situé dans la banlieue sud de Marseille (Nathalie Deguigné). Entre 
la fin des années 1940 à 1966, sous le contrôle de l’Agence juive, y 
sont regroupés des candidats maghrébins à l’alyah. Après une 
analyse précise de ce qu’a représenté l’engagement anticolonial 
d’étudiants juifs algériens, militants communistes puis compagnons 
de route du FLN (Pierre-Jean Le Foll-Luciani), Benjamin Stora met 
en évidence les spécificités du rapport des Juifs d’Algérie à la 

                                                            
1 « Les migrations des musulmans algériens et l'exode de Tlemcen (1830-
1911) », Annales. Économies, Sociétés, Civilisations, vol. 22, n° 5, sept.-
oct. 1967, p. 1047-1066. 
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France, les étapes de leur déplacement vers la métropole et 
l’effacement d’une mémoire particulière, du fait de leur assimilation 
à la France, avant que ne resurgisse plus récemment une 
interrogation sur les spécificités de leurs origines.  

« Recompositions » rassemble des contributions sur les effets du 
départ des Juifs du Maghreb et les reconstructions identitaires dans 
les pays d’accueil, qu’il s’agisse d’Israël, de la France ou du 
Canada. Harvey E. Goldberg interroge la notion de « juif libyen » 
en Israël où Joseph Chetrit repère quels sont les ancrages 
mémoriels des juifs marocains. Chantal Bordes-Benayoun 
souligne la variété de l’expression identitaire en France, entre 
unité et dispersion, et ses mutations, de l’assimilation aux rapatriés 
dans les années 1960 à l’affirmation confessionnelle juive depuis 
les années 1980 en passant par l’affirmation culturelle séfarade. 
Colette Zytnicki décrit finement, à l’échelle de la ville de 
Toulouse, la revitalisation démographique et sociologique de la 
communauté juive à la suite de l’arrivée des Juifs maghrébins, 
ainsi que leur contribution à un nouveau modèle d’affirmation de 
la judaïcité dans l’espace public. À travers une étude comparative 
des actes de mariages (ketoubot) à Paris et à Montréal, Yann 
Scioldo-Zurcher et Yolande Cohen repèrent une tendance à 
l’exogamie des hommes, « compensée » par la conversion au 
judaïsme de leurs épouses, avant un retour à l’endogamie à partir 
des années 1980. Marginale par rapport à l’ensemble de la partie, 
bien qu’intéressante en soi, l’étude des relations interpersonnelles 
d’employeuses juives et d’employées musulmanes effectuant des 
travaux domestiques, les unes et les autres ayant en partage une 
origine marocaine, rejoint semble-t-il les conclusions du beau film 
réalisé en 2007 par Philippe Faucon, Dans la vie, qui aurait pu être 
cité par Nasima Moujoud.  

Le troisième volume, « Entre mémoire et nouveaux horizons », 
souffre d’une certaine disparité. Après un texte inutile du 
romancier et essayiste Ami Bouganim, originaire de Mogador, 
Haïm Saadoun donne un aperçu peu critique de la façon dont 
Joseph Messas (1892-1974), installé en Israël en 1965 après avoir 
été grand rabbin du Maroc, s’est représenté les mouvements des 
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Juifs marocains en direction de la Palestine depuis le XVIIIe siècle 
et propose une périodisation pour l’époque coloniale. Dans un 
registre à mi-chemin de la mémoire et de l’histoire, Orna Baziz 
évoque le devenir des rescapés juifs du séisme d’Agadir en 1960. 
Installés dans la ville depuis 1939, ils se sont dispersés entre le 
Maroc, le Canada et Israël. Abordant de front la question de la 
multiplicité des mémoires, Emanuela Trevisan Semi souligne les 
clivages dans les représentations actuelles du départ des Juifs du 
Maroc dans les années 1960-1970. Alors que ces derniers insistent 
sur le climat d’insécurité qui régnait, les musulmans occultent les 
violences, dessinant l’image de chefs de famille faibles, dominés 
par leurs femmes et leurs enfants, et que les organisations sionistes 
auraient bernés. Il aurait été intéressant de confronter à cette 
analyse des mémoires une étude de la façon dont les communautés 
juives et les phénomènes migratoires sont traités dans les 
programmes scolaires et l’historiographie au Maghreb. Les 
recherches généalogiques, fondées sur des archives, des 
inscriptions funéraires et des sources orales, sont représentées par 
les travaux de Victor Hayoun, qui conclut à la diversité des 
origines des Juifs constituant la communauté de Nabeul au XIXe 
siècle et au XXe siècle, et ceux de Sidney Corcos et de Asher 
Knafo, à propos de la communauté de Mogador-Essaouira et des 
épitaphes de ses cimetières juifs. On est ici proche d’une histoire 
locale, sans le travail réflexif qui permettrait d’articuler ces 
travaux à des questions plus générales. Les textes qui concluent le 
volume laissent aussi un sentiment d’inaccomplissement : les 
interférences culturelles dont Mohamed Elmedlaoui affirme 
l’existence, à travers l’énumération d’exemples de mots (Rbbi, 
Yahu) ou d’images (hexagramme), restent à examiner ; Franklin 
Rausky ne présente qu’une analyse sommaire de la « pensée 
sociale » d’Albert Memmi ; Abdelmadjid Merdaci esquisse le 
monde des bistrots et restaurants parisiens du faubourg Saint-
Martin et du Marais où se retrouvaient dans les années 1980 les 
amateurs de musique constantinoise, juifs ou musulmans. 
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Expression d’une volonté de réintégrer l’histoire juive dans 
l’histoire générale du Maghreb (mais un véritable décloisonnement 
n’aurait-il pas supposé de prendre en considération l’ensemble des 
populations migrantes, y compris les colons « chrétiens » ?), 
l’ouvrage témoigne aussi des difficultés que représente sa mise en 
œuvre, au-delà des vœux pieux (ou d’une hostilité déclarée sur 
laquelle l’ouvrage fait silence, bien qu’il rappelle que la tenue d’un 
tel colloque aurait été impossible en Algérie ou en Libye, où le 
passé juif reste l’objet d’une véritable occultation). Rassemblant, ce 
qui est rare, des contributeurs, historiens le plus souvent, travaillant 
au Maghreb, en Europe, en Amérique du Nord et en Israël, il révèle 
qu’ils ne partagent pas toujours les mêmes références ni les mêmes 
critères scientifiques. Malgré l’intérêt inégal des contributions, leur 
caractère plus ou moins approfondi, et une certaine polarisation sur 
le Maroc, ce livre constitue une contribution notable à l’histoire 
contemporaine des Juifs en Afrique du Nord. Il marquera sans doute 
une étape mémorable dans une historiographie en devenir. 

Alain MESSAOUDI 

Sémia AKROUT-YAÏCHE (dir.), Tunis patrimoine vivant : 
conservation et créativité, Tunis, Association de sauvegarde de la 
médina, s. d., 280 p. ill., 24 x 33 cm. 

À travers la présentation d’une trentaine de réalisations, ce 
magnifique livre collectif présente la problématique de la 
conservation architecturale et urbaine de Tunis de 1980 à 2012, 
telle qu’elle a été menée par l’Association de sauvegarde de la 
Médina (ASM). Pour mettre en pratique son propos didactique, 
l’ouvrage respecte cinq étapes. 

La première étape décrit l’évolution de la ville de Tunis et 
l’émergence de ses spécificités architecturales (p. 15-32). Sa 
position retranchée, qui la desservait dans l’antiquité, se révéla 
défensive et stratégique par la suite. Son extension est marquée 
d’abord par les murailles qui entourent la médina, puis les 
remparts qui incluent les deux grands faubourgs de Bab Jedid et 
Bab Souika, enfin par le développement de la ville moderne. Les 
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Ottomans adaptent (technique) et embellissent (décoration) l’unité 
de base urbaine. Érigée en commune en 1858, Tunis se modernise 
en rationalisant la gestion de son espace.  

La deuxième étape présente l’approche pluridisciplinaire adoptée 
par l’ASM depuis sa création en 1967 (p. 33-44). Cet acteur aux 
multiples facettes est sis au Dar Lasram. L’Association a permis 
d’admettre la vieille ville en tant qu’artefact matériel et tissu 
social, écartant les démolitions à grande échelle. Reste la 
question : Peut-on créer une stratégie globale pour développer les 
outils d’intervention ?  

Le troisième chapitre démontre la diversité des interventions dans 
la Médina (p. 45-186). Pour la mise en valeur des édifices 
historiques, l’ASM propose une approche pragmatique. Pour 
chaque bâtiment, elle part d’un plan minutieusement détaillé qui 
peut aboutir à une réutilisation culturelle, comme le palais 
Kheireddine devenu musée de la ville de Tunis, l’ancien 
presbytère de l’église Sainte-Croix devant devenir Centre 
méditerranéen des arts appliqués, les deux médersas hafsides 
Muntaciria fondée en 1438 et Andalousia datant de 1625 (devenue 
centre de jour pour personnes âgées), ou la médersa ottomane 
Sahib Ettabaa. Les maisons de grandes familles sont protégées : 
Ben Achour, Errassaâ, Daouletli qui abrite l’institut de musique 
traditionnelle la Rachidia. 

Parmi les projets à caractère social, la Hafsia est un exemple de 
restructuration d’un quartier dégradé, avec 400 maisons 
construites sur 12 hectares. L’assainissement de l’habitat insalubre 
apparaît dans la récupération des oukalas (600 d’entre elles 
abritaient 3000 ménages) : relogement des groupes les plus 
fragiles, remise aux normes d’habitabilité des logements, 
reconversion d’édifices historiques significatifs. Les prêts à la 
réhabilitation permettent à des particuliers d’améliorer leur 
logement (330 dossiers traités de 1996 à 2012). Des constats et 
une assistance technique font partie des conseils architecturaux du 
ressort de l’Association 
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Dans le cadre de la requalification du paysage urbain, la Grande 
mosquée Zitouna dévoile un passé négligé. L’Association a 
dégagé des éléments cachés sur les grandes portes d’accès datant 
de la période khorassanide (11e-12e siècles) et dans la bibliothèque 
datant du 15e siècle. Dans le souk voisin, une voûte en briques a 
été remplacée par une verrière qui permet d’admirer le minaret. De 
ladite mosquée au mausolée de Sidi Ibrahim, un parcours urbain 
est rafraîchi. Cette opération d’embellissement urbain rend compte 
du potentiel considérable du paysage traditionnel. Le projet s’est 
montré un véritable outil de communication. Les passages 
couverts (plus de 400 dans la médina), parfois reconstruits, 
redonnent son caractère à la Médina. Plus d’une quarantaine, ainsi 
que dix arcs boutants ont été restaurés.  

Le quatrième chapitre énumère les monuments restaurés en dehors 
de la Médina (p. 187-252) : le Tribunal administratif de style 
Beaux-arts datant de 1907, la façade classique de l’ancien Conseil 
constitutionnel construite en 1923, les avenues Habib-Bourguiba 
et de France requalifiées pour améliorer la qualité de la vie 
quotidienne et renforcer la continuité avec la Médina, le Théâtre 
municipal inauguré en 1902, le Marché central où l’on fait ses 
courses depuis plus de 120 ans, le mausolée de Moncef Bey 
(1881-1948) au sein du cimetière Jellaz, la Koubba du Belvédère, 
ancien pavillon du jardin de Hammouda Pacha à La Manouba. 

La dernière étape envisage les perspectives d’avenir pour la 
conservation urbaine à Tunis (p. 253-270) : renforcer les mesures 
de sauvegarde, classer les monuments, établir un plan de mise en 
valeur, réduire le taux de mal-logement, défiscaliser les travaux de 
restauration, réduire l’activité des grossistes du textile, restreindre 
l’accès des véhicules. 

L’ouvrage est illustré de 330 reproductions photographiques et de 
140 croquis. En annexe, on trouve la liste des réalisations présentées 
dans le livre, l’index des édifices, lieux et rues, la liste des 
principales études réalisées par l’ASM entre 1980 et 2012, une 
chronologie, un glossaire et des repères bibliographiques (59 
références). 
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Au terme, ce livre constitue une étape d’évaluation des interventions 
dans la vieille ville de Tunis. Il montre que la sauvegarde permet 
aussi l’amélioration des conditions de vie et génère de nouveaux 
revenus. S’appuyant sur les difficultés rencontrées, il émet des 
hypothèses de travail à l’adresse des acteurs du patrimoine. Il 
sensibilise le lecteur à la nécessité de s’approprier le legs 
patrimonial pour le transmettre en bon état aux générations futures. 
Il met enfin en valeur la diversité culturelle de la ville. 

XXX  

Moncef DELLAGI, Abdelaziz Thaalbi, naissance du mouvement 
national tunisien, Carthage, cartaginoiseries, 2013, 332 p. 

Dans la préface de ce livre posthume, Kmar Bendana suit le 
parcours de l’auteur dans les archives et montre l’intérêt de cette 
biographie pour équilibrer les histoires récentes du mouvement 
national qui s’étaient focalisées sur le rôle de Bourguiba. 
L’ouvrage suit la chronologie, de la naissance en 1876 ( ?) 
jusqu’au décès en 1944, en remettant les faits dans leur contexte 
tunisien et musulman. La formation de Thaalbi est zitounienne, 
donc unilingue arabe, sous un Protectorat français omniprésent. Il 
écrit des articles dans des journaux égyptiens et fonde son propre 
journal d’opposition politique. Mais, déçu de son mauvais accueil, 
il voyage pendant six ans dans une dizaine de pays, tout en 
poursuivant sa formation. Porté vers un réformisme radical, il 
professe les mêmes idées que Mohamed Abduh. Par 
l’intermédiaire de ses amis juifs, il prend contact avec les Français 
libéraux. Il critique le maraboutisme pour assainir la pratique 
religieuse. Ses propos concernant le Coran l’amènent devant le 
tribunal en 1904 qui l’accuse de mécréance. Défendu par César 
Benattar, il est condamné à deux mois de prison. 

Sa pensée religieuse est exprimée dans L’Esprit libéral du Coran 
publié à Paris en 1905. Il y émet le vœu de voir le Protectorat 
français secouer la pratique surannée de l’islam en Tunisie et 
réveiller les Musulmans tunisiens grâce aux Lumières. Il milite 
pour la suppression du voile de la femme et contre l’influence 
néfaste des confréries. Isolé, Thaalbi vivote dans son cabinet 
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juridique. En 1909, il collabore au mouvement Jeunes Tunisiens 
fondé par Ali Bach Hamba : il y renoue avec la Zitouna et 
s’engage dans l’action politique nationaliste. Suite au boycott des 
tramways en 1912, il est exilé à Paris, puis à Istanbul où il défend 
un front nord-africain panislamiste. Après un périple en Asie, il 
rentre au pays. 

S’appuyant sur une documentation envoyée par ses amis, il publie 
à Paris en 1919 La Tunisie martyre, ouvrage polémique, critique 
acerbe du Protectorat. Il s’agit de restaurer la souveraineté interne 
dans son intégralité. Sa pensée religieuse évolue vers la politique. 
Il devient le chef du Parti Tunisien, le premier parti politique local. 
Son objectif, désormais, est l’indépendance du pays. Ne pouvant 
prononcer ce mot, il demande des changements qui seraient 
codifiés dans une constitution, un Destour. Le Parti libéral 
constitutionnel tunisien (al-Hizb al-hurr al-dustûrî al-tûnusî) est 
fondé le 6 juin 1920. Un mois et demi plus tard, Thaalbi est arrêté 
à Paris pendant la visite de la première délégation destourienne, 
transféré à Tunis et libéré neuf mois plus tard grâce à l’amnistie de 
l’après-guerre.  

Thaalbi permet à de jeunes destouriens de fréquenter les 
Communistes dans le but d’apprendre les méthodes d’action 
clandestine. Une déclaration du Bey rejette la Constitution, la 
revendication majeure de Thaalbi. Ce dernier essaie de faire saisir la 
France du problème tunisien par le souverain lui-même. Victime 
d’une machination, le Bey démissionne et ouvre une crise politique. 
Une marche populaire de Tunis à La Marsa est organisée le 5 avril 
1922. Thaalbi rédige un mémorandum en 18 points que le Bey 
remet au Résident général. Mais c’est l’échec, Thaalbi est critiqué 
même au sein de son parti. Il quitte la Tunisie en juillet 1923. 

Pendant quatorze ans, dont cinq ans en Iraq, il visite les pays 
arabes d’Orient et les pays musulmans d’Asie. Il est déçu par leur 
état d’arriération culturelle et économique, ainsi que par l’absence 
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de politique concertée. Il participe au Congrès général musulman 
de Jérusalem en 1931 dont il prononce le discours de clôture. Ce 
Congrès fut sans suite, au grand désespoir de Thaalbi.  

Il revient en Tunisie en juillet 1937. Pendant son absence, 
Bourguiba a créé le Néo-Destour le 2 mars 1934. Dans son souci 
de réunifier les deux Destours, Thaalbi revient au registre 
religieux fondamentaliste qui fut le sien au début de sa carrière. En 
vain. Tout en restant à la tête du Vieux Destour, il est écarté de sa 
position de chef du mouvement national tunisien. Ainsi son Parti 
ne participe pas aux manifestations d’avril 1938 et se met en 
veilleuse. Sa déposition, au cours du procès, est accablante. 
L’accession au trône de Moncef Bey, en juin 1942, est une 
aubaine pour Thaalbi qui participe à la rédaction d’un 
mémorandum envoyé au Maréchal Pétain. Doolittle, le consul 
américain, propose à Thaalbi de faire de la résistance à l’arrière, 
mais son Parti refuse. Isolé, incompris et impuissant, il est 
abandonné par ses camarades et meurt le 1er octobre 1944. 

Pour la postérité, Thaalbi est considéré, non comme l’homme qui 
a fondé le premier parti national moderne, basé sur l’entité 
tunisienne et l’indépendance, mais comme l’homme dépassé par la 
dynamique qu’il a créée lui-même.  

Vingt-cinq documents sont reproduits dans le texte et le lecteur 
trouve, en annexe, la note des renseignements généraux français 
sur les obsèques de Thaalbi et des extraits de l’ouvrage de Charles 
Monchicourt La Tunisie après la guerre, problèmes politiques, 
paru à Paris en 1920. L’auteur, décédé en 2010, n’a pas pu revoir 
son manuscrit, d’où des redites et des retours en arrière inutiles. 
Des datations ne sont pas concordantes. Des paragraphes qui ne 
sont pas des citations sont en italiques, d’autres en petits caractères 
et entre crochets : ce serait le travail de l’éditrice, comme le 
suggèrent les indications des deux derniers (p. 299 et 300). La 
bibliographie annexe est complétée par les références données par 
l’éditrice dans le texte. 

Jean FONTAINE 
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Jean-Claude GARCIN, Pour une lecture historique des Mille et 
Une Nuits, Arles, Actes Sud, 2013, 813 p. 

Dans son n° 155/1er semestre 1985 (p. 85-115), la revue IBLA 
publiait un article de Patrice Coussonnet, précisément intitulé 
« Pour une lecture historique des Mille et Une Nuits ». C’était 
pour lui le début d’une recherche en doctorat d’État interrompue 
par sa mort trop rapide (1989), à l’âge de 37 ans. Ce projet est 
mené ici à son terme. Donc, une petite remarque pour 
commencer : je suis surpris de ne pas trouver dans la 
bibliographie, la longue note de lecture qu’il avait consacrée à 
l’édition de Muhsin Mahdi, dans la même revue IBLA (1987, p. 
339-352), avant celle du Bulletin critique des annales 
islamologiques (1988) dûment citée. Le point de départ de ce 
volumineux ouvrage est l’édition de Bûlâq en 1835. Ces contes 
ont été rassemblés par un cheikh décédé en 1781, puis édités en 
1835 par `Abd al-Rahmân al-Safatî al-Sharqâwî, et réédités en 
1863 par Muhammad Qutta al-`Adawî. L’historien auteur de cet 
Essai a aussi eu recours aux manuscrits pour l’aider à dater les 
quelques 262 contes étudiés. La démarche respecte trois étapes.  

La première est intitulée : Le moraliste du XVe siècle (p. 35-210). 
Les textes de cet auteur du XVe siècle sont regroupés et les 
indices contextuels y sont clairement identifiables. L’exorde 
liminaire, le conte-cadre (l’épouse du roi et l’esclave noir) est 
résumé ici comme tous les contes du recueil. Les deux premiers 
contes dits par Shahrazâd (le marchand et le `ifrît ; le pêcheur et le 
`ifrît) forment l’entrée en matière. La leçon en est que les 
prétendus « contes de sagesse » n’ont aucun effet quand une 
décision est prise. Les indices contextuels sont mamelouks et se 
rapportent à l’Égypte et en particulier à Alexandrie, avec une 
couche fatimide. Y est proposé un « divertissement », différent de 
la confiance en Dieu. Les contes qui suivent se répartissent en 
quatre groupes. Le premier est un « Cycle de Harûn al-Rashîd » 
(nuits 9-23), avec le thème de la discrétion ; le deuxième groupe 
est le « Cycle du bossu du roi de Chine » (nuits 24-34), sur les 
mutilations et les handicaps physiques, où apparaît le thème de 
l’étranger ; le troisième groupe concerne la réaction à la passion 
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amoureuse (nuits 135-169 et 34-38), avec les thèmes de la 
résignation et de la générosité. Le quatrième groupe évoque la 
relation entre une mère et son fils ou un père et son fils (nuits 738-
756 et 170-217). Ces contes témoignent d’une entreprise de 
dérèglement des temps, menée avec ironie, mêlant le moderne à 
l’ancien, où la situation d’étranger revient comme un leitmotiv. 
L’auteur de l’Essai (désormais J.-C. G.) regroupe ensuite neuf 
contes dispersés attribuables au même auteur du XVe siècle : 
Bahâdur (nuits 230-233), Ghânim (n. 38-45) et la pudeur, le faux 
calife (n. 285-294), le paresseux (n. 299-305), Ali Shîr et 
Zumurrud (n. 308-327), Jubayr et Budûr (n. 327-334), le cheval 
d’ébène (n. 357-371), Hayât al-nufûs (n. 717-738), le pêcheur (n. 
831-845). En comparant les sources des histoires avec les versions 
publiées, une pratique d’intratextualité apparaît. Outre une 
économie des noms et une technique narrative, une insolente 
ironie est toujours présente (dans l’édition de Bûlâq, les insolences 
sont gommées). On peut remarquer que cet ensemble de Nuits a 
influencé le roman Pierre de Provence et la belle Maguelonne 
achevé en 1443 et l’histoire de Ottinello e Giulia. Selon J.-C. G., 
cet auteur du XVe siècle vit à Damas et ne connaît pas encore 
l’Égypte lorsqu’il écrit. Le rôle des dignitaires provinciaux vient à 
l’appui de cette hypothèse. On doit noter également que le conte-
cadre, à savoir l’histoire des deux rois frères que narre Shahrazâd 
pour ne pas mourir, a évolué depuis le Xe s. (Mas`ûdî et Ibn al-
Nadîm) et qu’il est passé en Occident avec Floire et Blanchefleur 
au XIIe et l’Orlando furioso au XVIe. Cet auteur du XVe siècle 
semble avoir été influencé par la Vie de Tamerlan d’Ibn Arabshâh 
son contemporain. À moins que l’auteur de ces Nuits ne soit autre 
que ce dernier. 

La deuxième étape du livre (p. 213-331) étudie les contes 
antérieurs au XVe s. présentés au centre du recueil. J.-C. G. nous 
convie à un retour en arrière sur le début des Nuits : début en 
Perse avec le Hezar Afsâne, traduction en Iraq, passage en Syrie et 
en Égypte où le titre est attesté dès les Fatimides. Ces 104 contes 
ne représentent que 12% du texte imprimé. Les thèmes sont 
différents : générosité de l’ancienne Arabie, débuts de l’islam, 
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Abbassides, hommage aux Barmékides, regret de l’âge d’or 
fatimide, légendes urbaines, poètes et musiciens, chanteuses 
douées, talent d’Abû Nuwâs, rêves, amour et acceptation de la 
sexualité même s’il faut se méfier des femmes. Un corpus d’une 
vingtaine de contes est relatif à l’État musulman (légitimité, 
oppression, sécurité) et à la piété (Dieu est attentif aux hommes 
qui le méritent), avec en particulier le conte de Tawaddud passé en 
Occident sous le nom de La Doncella Teodor. On constate que le 
recenseur des contes au XVIIIe siècle a progressé insensiblement 
du passé de l’ancienne Arabie vers son époque. Il visait surtout 
une utilité morale. Dans le second tome de Bûlâq, treize autres 
contes concernent Médine (les contraintes imposées par les mœurs 
bédouines ne conduisent pas toujours les amours à des 
dénouements heureux), les Omeyyades (la générosité est 
finalement récompensée), les Abbassides (avec centre d’intérêt 
culturel). Entre les nuits 482 et 606, prennent place quatre grands 
contes n’appartenant pas initialement aux Nuits. D’abord celui de 
Hâsib Karîm al-dîn, conte-cadre dans lequel sont insérées deux 
autres histoires, celle de Bulûqiya (15 pages), pas nécessairement 
influencée par la communauté juive d’Égypte et qui s’inspire de 
Tha`labî et Nuwayrî, mais qui renvoie à l’époque mamelouke, et 
celle de Jânshâh (29 pages), plus tardive, qui renvoie à l’époque 
ottomane. Les sept voyages de Sindbâd le Marin occupent les 
nuits 537-566 (soit 74 pages de la traduction de la Pléiade). La 
version de Breslau porte les traces de l’époque mamelouke mais la 
source en est l’Iraq abbasside. Le mélange des thèmes rappelle les 
Voyages d’Ibn Battûta écrits par Ibn Juzayy au Maroc en 1356. 
Les autres versions (Calcutta et Bûlâq), plus ordonnées et plus 
rationnelles, sont aussi plus tardives. « La ville de cuivre » (nuits 
566-578) est un conte ancien. Mais les changements qui lui sont 
apportés dans la version de Breslau en font une réflexion sur le 
caractère éphémère de la vie et le triomphe de la mort, peut-être en 
référence aux pestes du XIVe et du XVe siècle qui, selon les 
chroniqueurs de l’époque peuvent devenir une miséricorde pour le 
croyant. La version de Bûlâq y ajoute une incitation à mener une 
vie morale sans se laisser aveugler par les somptueuses réalités de 
ce bas monde. « Les sept vizirs » (nuits 578-606) nous font 
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remonter jusqu’à la sagesse de l’Inde, à partir de six versions 
précédentes, l’adaptation à des publics différents se faisant par des 
remplacements des histoires (plusieurs dizaines) à l’intérieur du 
conte-cadre. On peut inclure dans les contes médiévaux retenus 
par l’auteur de Bûlâq au XVIIIe siècle, cinq autres contes en 
Égypte (en particulier l’homme de la Haute-Égypte et sa femme 
franque) et un en Syrie, contes qui viennent à l’appui des 
enseignements de l’islam. 

La troisième étape du livre (p. 335-615) est consacrée aux contes 
modernes, qui occupent 745 pages soit 56% du texte imprimé de 
Bûlâq. Ils sont postérieurs à la conquête du Proche-Orient par les 
Ottomans en 1517. Les relations avec l’Europe changent. L’auteur 
étudie ces contes en quatre groupes. Le premier correspondrait au 
XVIe siècle et comporte sept contes. Certains ont pour objet de 
déprécier l’époque mamelouke. On y voit de jeunes voyous 
devenus protecteurs mafieux des quartiers, une justice corrompue, 
la lutte pour le pouvoir, une mise en garde contre la jalousie, la 
pratique du fratricide chez les Ottomans, la vertu et la piété des 
marchands, le malheur d’avoir perdu ceux qu’on aime. On trouve 
dans ces sept contes des allusions au Roman de Baybars, 
champion de la lutte contre les Chrétiens (sans oublier les critiques 
de Rome par les Réformés). On y rencontre pour la première fois, 
ce que J.-C. G. appelle un « conte de détente » (Ni`ma et Nu`m) et 
l’histoire de Ali et la maison hantée de Bagdad, ainsi que Uns al-
Wujûd et al-Ward fî-l-akmâm. Le deuxième groupe recouvre ce 
que l’auteur nomme une « tentation de sîra » au cours de la 
seconde moitié du XVIe siècle.). Le besoin d’une épopée apparaît 
bien dans le conte de `Umar al-Nu`mân, le plus long du livre 
(nuits 45-145), auquel l’auteur de Bûlâq donne un caractère 
religieux. Ces grands contes pourront être lus à deux niveaux. Le 
troisième groupe comporte 17 contes du XVIIe siècle : `Ajîb et 
Gharîb (compétition sanglante entre deux frères) ainsi que Jalî`âd 
et Shimâs (transposition du destin de la dynastie ottomane), deux 
contes inspirés de l’actualité mouvementée dans la capitale 
ottomane et s’inscrivant dans la ligne d’une réflexion sur le 
politique. C’est aussi l’époque des fables animalières néo-
classiques (l’oubli de la religion peut conduire au pire) et de quatre 
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autres contes avec pour thèmes la puissance de l’amour, ou le héros 
domestique. Si J.-C. G. estime qu’on peut trouver dans l’Histoire de 
Jânshâh, qui date de cette époque, une allusion probable à 
l’apparition d’une nouvelle puissance en Afghanistan, en revanche 
on constate une indifférence grandissante au sort de l’empire 
ottoman. Pour l’auteur de Bûlâq, il s’agit d’ailleurs de faire des 
contes un héritage culturel toujours accessible. Le quatrième groupe 
est composé de six contes du XVIIIe siècle : on y trouve des 
allusions aux pouvoirs croissants des beys et des militaires face aux 
gouverneurs venus d’Istanbul, à la mise en place d’un pouvoir néo-
mamelouk en Iraq, aux troubles en Oman, aux appartenances 
confessionnelles (Chrétiens et Juifs) réglementées de tous. Le genre 
littéraire semble s’épuiser. L’édition de Bûlâq donne encore trois 
contes (nuits 963-1000), qui selon J.C.G. sont de l’auteur de Bûlâq 
lui-même, écrits pour leur enseignement moral et social : la jalousie 
est punie, l’obéissance aux enseignements de la Loi religieuse 
s’impose. Ces trois contes ne sont pas séparables de l’Epilogue, où 
le roi épargne Shahrazâd, la « bonne épouse » et reconnaît les trois 
enfants qu’elle lui a donnés. 

Après le texte de l’étude viennent les notes (p. 639-766), les sources 
et la bibliographie (p. 760-784), la table explicative des planches, la 
table des contes dans les éditions de Bûlâq et de Breslau, l’index des 
contes et des histoires. Dans cette masse de 262 contes, J.-C. G. a 
donc mis en évidence un ordre du recueil disposé en trois groupes, 
dont la répartition des masses est très calculée et marque autant 
d’étapes de rédaction qu’il a définies avec précision. Les 1001 Nuits 
relèvent bien des objectifs du genre littéraire de l’adab : mélanger 
prose et poésie, prendre de tout un peu, corriger les mœurs en riant. 
On y retrouve une réflexion sur le public idéal pour une 
performance de conte. L’historien en restitue l’époque et le lieu de 
création, en découvre les sources et en dégage les influences, 
fournissant des grilles plausibles de lecture. On peut ainsi percevoir 
dans les Nuits, l’évolution des mentalités entre le XVe et le XVIIIe 
siècle, dans l’espace syro-égyptien. Cette perspective historique est 
non seulement instructive, elle est également passionnante. 
Désormais on lira autrement les Mille et Une Nuits. 

J. F. 
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Al-Mawsû`a al-tûnusiyya, Carthage, Bayt al-hikma, 2013, 778 et 
906 p., 21 x 27 cm. 

C’est avec une grande satisfaction que l’on salue la parution de la 
première encyclopédie tunisienne. Ce travail collectif a mis plus 
de vingt-cinq ans pour voir le jour. Il est rédigé par 140 
collaborateurs, dont seulement six femmes : à quand la parité à 
l’Académie ? Leur liste est fournie au début du premier tome. 
L’ouvrage comprend 701 entrées de longueur forcément inégale, 
des plus courtes : 5 lignes pour la mosquée al-Sabkha et 8 lignes 
pour Ibn al-Tîn (traditionniste sfaxien décédé en 611/1214) 
jusqu’aux plus longues : 16 pages pour l’habit traditionnel, 18 
pages pour les arts plastiques et 33 pages (2300 lignes) pour la 
géologie (y compris phosphate, pétrole et eau). Quand cela a été 
possible, la photo du personnage accompagne le texte (à partir du 
moment où c’est une encyclopédie, il eut été préférable de le faire 
au moins pour tous les contemporains), ou bien celle de la 
couverture de son œuvre principale, ou encore des schémas 
illustratifs. Aucun article n’est signé directement. Le classement 
est alphabétique du nom de famille. 

Voici la répartition des rubriques (à quelques unités près, 
naturellement) : 80 noms de lieu (plus de 20 mosquées, 11 
madrasas, 9 ksars, 7 musées, 5 instituts, sans compter théâtres, 
bibliothèques, hôpitaux, associations), 92 matières y compris les 
périodes historiques. S’agissant des personnages : 53 dans les 
lettres et l’enseignement, 39 pour les arts (peinture, musique, 
théâtre, cinéma, radio), 20 pour l’histoire, 13 médecins, 27 
militants politiques (Bourguiba reçoit 10 pages) ou syndicalistes, 5 
grandes familles (pourquoi pas les al-Nayfar ?), 5 étrangers : 
Étienne Burnet, le baron d’Erlanger, Ernest Conseil, Léon Moati, 
Charles Nicolle.  

Sur la répartition des entrées, étant entendu qu’il s’agit seulement 
des personnages décédés, pour 406 hommes, seules 15 
femmes sont mentionnées : 5 personnages historiques 
(Didon/Elyssa [pourquoi deux rubriques séparées plutôt qu’un 
renvoi ?], la Kahena, Jazia Hilalia, Aïcha Manoubia et Aziza 
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Othmana), 6 chanteuses (Fadhila Khîtmî, Fathia Khayri, Chafia 
Rochdi, Saliha, Oulaya, Habiba Msika), 2 militantes (Bchira Ben 
Mrad et Radhia Haddad), 1 artiste (Safia Ferhat) et 1 actrice 
(Zohra Faïza).  

Concernant la logique du classement, l’Ibla est présent, classé à la 
lettre alif pour al-âdâb (I, 192-194) plutôt qu’à la lettre mîm pour 
ma`had comme les autres instituts (II, 702-716), ou alors il eut 
fallu le classer à alîf bâ’ (pour ibla en arabe) après Ibrâhim et 
avant les Ibn. Dommage que cette entrée ait été écrite au cours du 
projet et n’ait pas été mise à jour. Ainsi la numérotation de la 
revue s’arrête à 1999 et celle des publications à 1997, sans qu’on 
sache pourquoi. Sur le culte des santons, il peut y avoir répétition 
et confusion entre zâwiya et maqâm, même si les deux notions 
sont effectivement différentes. Le Sahara tunisien est classé à la 
lettre mîm pour al-manâtiq (les régions). Le scoutisme figure à 
haraka (mouvement) au lieu de kachafa.  

La bibliographie, préparée par dix contributeurs, est concentrée à 
la fin du second tome : 26 pages en arabe et 22 pages 
majoritairement en français. Une petite curiosité : en français, on 
trouve mentionnés onze livres de Jean Fontaine ; en revanche, en 
arabe manque son Fihris târîkhî li-l-mu’allafât al-tûnusiyya, 
publié par Bayt al-hikma en 1986, 291 pages, qui paraît plus 
important ! L’étude sur les énigmes de Jean Quéméneur est citée 
p. 194 sans en donner les références qui n’existent pas non plus 
dans la bibliographie. Les auteurs de cette bibliographie précisent, 
dans leur introduction, qu’ils ont introduit des références qui ne 
concernent pas directement la Tunisie, mais plutôt son 
environnement arabe. Ce n’est pas très convainquant dans la 
mesure où existent d’autres encyclopédies à leur sujet. Par 
exemple, que viennent faire ici les Rasâ’il d’al-Jâhidh ou le livre 
sur les demeures de la ville de Fès ? Les omettre eut bien allégé la 
liste, la rendant plus facilement consultable. Et pourquoi ne citer 
aucune des recherches religieuses contemporaines ? Un détail de 
présentation : il est beaucoup plus pratique de mettre le nom en 
bordure de ligne et le reste de la référence en retrait, au contraire 
de la manière utilisée ici qui gêne la consultation. 
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Ceci, pour la présentation générale de l’Encyclopédie tunisienne. 
S’agissant du fonds, pour la littérature en gros (courants et genres) 
et en détail (les écrivains), les sondages opérés montrent que le 
traitement est correct. Pourtant, dans la partie consacrée au roman 
(II, 66) il est dit, au premier paragraphe, que leur nombre est de 
400 alors qu’il dépassait les 600 en 2006. La mise à jour n’a pas 
été effectuée avant l’impression, à moins qu’il s’agisse seulement 
des textes en arabe. Dans la partie de cet article consacrée au 
roman de langue française, on trouve le nom d’écrivains qui n’ont 
écrit que de la poésie (II, 78) : absence de logique ? Quant à 
l’entrée « La poésie tunisienne contemporaine » (II, 220-228), elle 
ne contient pas un seul mot sur les poètes tunisiens qui ont écrit en 
français. C’est d’autant plus étonnant que la même académie a 
publié, en 1993, dans son livre collectif Târîkh al-adab al-tûnusî : 
al-adab al-hadîth wa l-mu`âsir, un chapitre entier sur le sujet (p. 
239-263) : absence de coordination ? Les arts (théâtre, peinture, 
musique) sont bien représentés, comme les villes et autres lieux, 
ainsi que les différents aspects de la vie sociale (habit, 
alimentation, santé, justice) et religieuse (surtout les confréries). 
Mais pourquoi l’entrée « La pensée religieuse » (I, 429-432) 
s’arrête-t-elle au Moyen Âge, citant seulement en passant les 
Ibadites qui n’ont pas d’entrée propre ?  

À propos des rubriques, la géographie (régions, culture de l’olivier 
et du palmier) et la musique se taillent la part du lion. En 
revanche, pour l’histoire, il y a un certain flottement entre les 
époques et les dynasties : par exemple, on ne trouve pas d’entrée 
spéciale pour les Aghlabides (al-Aghâliba) ou les Zirides (Banû 
Zîrî), tout comme pour `Alî b. Ghadhâhim, pilier de la révolte de 
1864. Ainsi le lecteur ordinaire s’y retrouve moins bien dans les 
entrées qui abordent l’histoire du pays. Un système de renvois est 
très pratique dans ce cas précis. L’Encyclopédie ne comporte pas 
d’entrée à « Berbère » et l’entrée « Le peuple tunisien » (al-Cha`b 
al-tûnusî) se contente de sources très tardives à ce sujet, sans se 
donner la peine de consulter ceux qui ont fourni des hypothèses 
beaucoup plus satisfaisantes sur leur origine. Le texte ne donne 
aucune date sur leur fixation dans le pays. L’entrée « Les juifs de 



RECENSIONS 

228 

Tunisie » (Yahûd Tûnus) étonne. Il y est dit que, selon beaucoup 
d’études, ils sont arrivés avec les Phéniciens au 12e siècle avant 
notre ère, alors que le peuple juif n’existe que depuis leur retour 
d‘exil des Hébreux à Babylone au 7e siècle avant notre ère. 
Pourquoi alors rapporter de tels propos, même à titre d’hypothèse, 
tout comme la légende de la fondation de la synagogue de Jerba en 
586 avant notre ère ? Il est surprenant que ce texte ne mentionne 
pas le fait que les premiers Tunisiens qui ont écrit de la littérature 
en français, au début du 20e siècle, étaient précisément des Juifs. 

Publier une encyclopédie est un travail colossal. Bayt al-hikma l’a 
mené. Nous avons désormais une base. Puisque c’est une 
première, certains points peuvent être améliorés en introduisant 
plus de logique dans la succession et le traitement des matières. 
C’est un métier et cela s’apprend. 

J. F. 
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